HISTORIQUE

Depuis le début de la deuxième Intifada, le 28 septembre 2001:


· 331 enfants palestiniens (de moins de 18 ans) ont été tués par l’ armée israélienne et les colons israéliens, soit presque 19% du total des Palestiniens tués pendant ce périod.

· Environ 37% du total des Palestiniens blessés (don le nombre total est estimé à 18.000) sont des enfants.

· 19 bébés, de moins de 12 mois, ont été tués.

Chiffres publiés par “The Health, Development, Information and Policy Institute (HDIP)”, in Ramallah.

Quelques termes de la période après les accords d’Oslo employés abusivement par les médias :

Check-point: Points de contrôle établis par l’armée pour étrangler l’activité économique palestinienne en fermant les routes et en empêchant les gens de passer.  Tout Palestinien peut être sujet à des fouilles personnelles humiliantes, longues et souvent inutiles. Il y a approximativement 120 check-points en Cisjordanie et 25 dans la bande de Gaza.

« Bypass road »: Route de contournement

Des routes à l’utilisation exclusive des Israéliens ; des routes qui sont en train de démembrer la Cisjordanie et la bande de Gaza  et qui sont la manifestation concrète de la politique de diviser et vaincre.  Les propriétés des Palestiniens qui s’étendent dans un champ arbitraire de la route sont rasées, tous les arbres arrachés.  « Bypass » se réfère au fait que les routes evitent les villages palestiniens.

« Closure » : Bouclement

Siège et couvre-feu.  Le couvre-feu est imposé pendant des semaines, provocant ainsi l’interruption de toute vie normale pour des civils innocents.

« Settlements”: Colonies

Des terrains volés. Des villages en garnison réservés à des juifs, qui ont été construits sur des terrains palestiniens confisqués par la violence.  L’objectif des colonies est de revendiquer la terre de façon permanente, évitant ainsi la formation d’un Etat palestinien.  Ces villages apparaissent toujours sur les cartes israéliennes, tandis que les villages Palestiens dont la terre a été confisquée pour construire ces colonies, n’apparaissent plus sur ces cartes. Il y a 190 colonies en Cisjordanie et 19 dans la bande de Gaza.

Je suis partie en Palestine le 31 août pour me rendre au Centre d’In Ash El Usra situé à El Bireh qui jouxte la ville de Ramallah, et ramener à l’Association Suisse-Palestine des dossiers des enfants palestiniens susceptibles d’être parrainés.   Le couvre-feu à Ramallah venait d’être levé, j’ai donc pu me rendre à El Bireh en passant par le check-point de Qalandia.  A El Bireh j’ai rencontré physiquement des interlocutrices, en particulier Sabrine, la petite dont je suis marraine, et dont je ne connaissais que la voix par téléphone. De belles amitiés sont nées.

Les responsables sociaux du Centre rencontrent de plus en plus de difficultés ces derniers mois mais continuent leur travail avec efficacité et esprit de résistance à l’occupant:

· Les jeunes filles étudiantes au Centre et provenant d’autres villes en Cisjordanie sont souvent obligées de rester pendant des semaines sans avoir la possibilité de visiter leur famille à cause des couvre-feux;

· Chaque jour des femmes demandent de laisser leurs enfants dans l’orphelinat parce qu’elles n’arrivent pas à assurer leur besoins ; Récemment, une femme traumatisée a laissé ses quatre enfants, leur père se trouvant au camp de réfugiés de Balata, impossible pour lui de venir les chercher.

· Des gens désespérés viennent demander une assistance financière quelconque. 

· La production et vente de gâteaux ainsi que celle de broderies (activités importantes du Centre), sont paralysées en raison de couvre- feux continus.

La population est soumise à l’arbitraire de l’imposition des couvre-feux, toujours avertis à la dernière minute et souvent contradictoires.  Prévoir une journée normale pour un Palestinien est impossible.  Comment envoyer son enfant à l’école si l’on n’est pas sûr qu’il pourra rentrer ?  

Fata a 17 ans et habite l’orphelinat.  Son père a été assassiné par des Palestiniens qui l’accusaient de collaborer avec l’occupant. Sa mère a perdu la raison par la suite.

Mahmoud fut combattant avec l’OLP. Il lui manque la main droite et trois doigts de la gauche.  Il fume sans arrêt, ses habits sont vieux et sales.  Sa fille habite à l’orphelinat, sa femme à besoin d’une opération urgente des reins qui s’avère impossible à financer.  Il parle de Shakespeare. Personne ne nous comprend, dit-il.

Istalt travaille dans la cuisine du Centre.  Son mari, policier palestinien, a été assassiné par l’armée israélienne au mois d’avril.  Elle était enceinte de son deuxième enfant. Elle à 23 ans.  

M. joue au volley-ball dans la cour avec passion. Son seul frère a été emprisonné par l’Autorité palestinienne.  Après quelques mois la famille a été informée de l’imminente libération du jeune homme.  Elle est arrivée à la prison le jour prévu pour apprendre qu’il avait été rendu à l’armée d’occupation.  Depuis, aucune nouvelle.  

Basma est institutrice à l’Ecole luthérienne de Ramallah.  L’école a été en partie détruite pendant l’opération Rémpart. Cela fait deux ans qu’elle ne voit pas sa mère, qui habite Jérusalem.  Elle ne supporte plus de rester enfermée à la maison pendant des jours.

Majed est le docteur du Centre. « Trois fois réfugié », dit-il.  De Haifa à Ramallah en 1948 ; ensuite au Koweit, après la guerre du Golfe, de nouveau à Ramallah.  Il dit avoir vu tant de morts ces derniers mois qu’il ne ressent plus rien. Son tympan a été déchiré suite à des explosions pendant l’invasion du mois d’avril.

Farah a 8 ans.  Elle habite Ramallah avec ses parents.  Leur maison se trouve à côté de l’entrée du camp de réfugiés d’Amaari.  Au début de l’invasion israélienne, elle avait très peur des chars et des blindés.  A présent, elle se promène avec défi.  Elle rêve d’aller à l’école.

Dany gère un bar à Ramallah.  Chaque soir, il ignore le couvre-feu et ouvre son établissement.  La jeune clientèle, des Palestiniens et des coopérants internationaux, essaie d’oublier dans ce local les horreurs quotidiennes.

Satah a 23 ans, travaille à Ramallah et habite au Centre.  Elle se rend le week-end à son village, Al-Nabi Elias, près de Qalqilia pour visiter sa famille. Cela implique de faire un détour d’au moins une heure par la campagne puisqu’elle serait empêchée de traverser le check-point de Qalandi.  D’après l’armée :  « elle doit choisir son lieu de résidence entre les deux villes ….. ».  La traversée par la campagne est toujours sujette à l’irruption de soldats qui lancent des gaz lacrymogènes, et cela sans possibilité de se cacher nulle part.  Ensuite, il faut s’arranger avec un chauffeur israélo-arabe, seuls autorisés avec les Israéliens à circuler dans les territoires.  Depuis deux ans, les voitures à immatriculation palestinienne, circulent uniquement dans le périmètre de la ville où ils se trouvent.   Satah rencontrera au moins trois check-points avant d’arriver chez elle et traversera des zones dans lesquelles les colons circulent armés et menacent les Palestiniens. Tout le long du trajet, elle sera témoin de nouvelles colonies en construction et de nouvelles routes réservées aux Israéliens, mais interdites pour elle. Après le week-end, et cela s’il n’y a pas de couvre-feu à Ramallah, elle partira à  4 heures du matin pour arriver à son travail à l’heure.

Son meilleur ami, Kaiss, a été assassiné le mois de mai dernier.  La maison dans laquelle il se trouvait à Jenin, a été détruite par l’armée israélienne.  Tous ses occupants sont morts. 

Rasmya, sa mère, professeur à l’Université de Naplouse, s’est fracturé le bras en essayant de contourner les check-points à l’entrée de la ville et depuis plus d’un mois déjà, elle attend une levée du couvre-feu qui n’arrive pas pour pouvoir accéder à l’hôpital.  Se faire soigner en Israël, si proche, s’avère trop compliqué et coûteux.  Elle attend.

Le vendredi, Mohamed revient de la mosquée où il a été informé de l’imminente confiscation du terrain derrière sa maison par l’armée israélienne pour « des raisons de sécurité ».  Le mur, qui est prévu pour encercler la Cisjordanie, est censé diviser leur terrain en deux.  Leur maison va donc se retrouver avec un mur derrière, une route interdite et très bruyante devant (les colons conduisent toujours trop vite quand ils traversent les villages palestiniens ; on dit qu’ils ont peur), et au fond, sur la colline, des colonies qui grandissent chaque jour.  En bas, des terrains qui ont été confisqués et dont on n’ose pas s’approcher par peur des colons. 

M. a 25 ans et travaille dans un laboratoire à Ramallah.  Il vient d’arriver pour visiter sa famille à Qalqilia mais l’armée a instauré le couvre-feu total sur la ville.  Il reviendra à Ramallah sans avoir pu voir les siens. 

Hadi à 18 ans.  Cela fait deux ans qu’il a brillamment finit ses études secondaires et deux ans qu’il est à la maison, puisque l’Université de Naplouse ne fonctionne plus normalement.  Il passe des heures branché sur Internet.  La nouvelle de la rupture de tous les accords israélo-palestiniens le met dans une grande détresse.

Said est né dans un camp de réfugiés en Jordanie.  Sa famille avait été forcée de quitter la Palestine en 1948 et, comme tous les autres réfugiés palestiniens, il n’a jamais eu la possibilité de rentrer dans son pays.  Said a décidé un jour de revenir à Qalqilia comme visiteur et de chercher un travail, mais les autorités israéliennes lui ont refusé le permis. D’après eux :  « il n’avait pas d’identité ».  Il est resté chez un parent quelques temps sans travail et sans argent puisqu’en Palestine il n’existe pas de protection sociale dans ce genre de situation. Il a vite déprimé.  Avec l’Intifada, il est devenu encore plus triste et renfermé sur lui-même.  Un jour, il a disparu et ses amis ont appris par la télévision qu’il s’était fait exploser à l’entrée d’une discothèque à Tel-Aviv.  Said avait 19 ans.  Il était Palestinien.

Pilar Pinillos

Genève, septembre 2002


